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Préface
La carte n’est pas la boussole
JUILLET 2006, TROISIÈME JOUR du deuxième séminaire de Michael White à Paris, dans le recueillement d’un magnifique monastère de la rue de l’Assomption. Ayant acquis mes premiers rudiments de solfège narratif l’année précédente avec Shona Russell et Sue Mann, j’écoute avec un total ravissement les riffs du génial cofondateur de la thérapie narrative. Michael est en train de parler du fait que les clients savent plein de choses qu’ils ne sont pas conscients de savoir, et des différentes façons de les inviter à quitter le territoire du « connu et familier ». Une participante lève la main et demande plus de précisions : ces savoirs sont acquis puis oubliés, ou bien sont-ils élaborés en direct live grâce à l’échafaudage de la conversation narrative ?
« Ah, dit Michael en plissant les yeux, quelle belle question ! Et pour y répondre, il faut que je vous parle du travail de Lev Vygotski… » Et pendant plus de deux heures, sans notes, il nous parle du pédagogue biélorusse et de sa fameuse zone de développement proximal. Jusqu’à cette matinée de juillet 2006, le nom de Lev Vygotski m’était, mais alors totalement inconnu. Et je me souviens de m’être dit, un peu honteux : « Bon sang, si quelqu’un n’avait pas posé cette question aujourd’hui, je n’aurais peut-être jamais entendu parler d’un personnage aussi considérable dans la genèse de la pensée narrative ! »1.
Les fondateurs de l’approche narrative ont toujours insisté sur l’importance de bien connaître les idées, rivières souterraines qui irriguent le riche paysage des conversations de reauthoring. Cheryl White a dépensé beaucoup d’énergie pour créer, en s’alliant à des universités, des programmes universitaires reconnus consacrés aux pratiques narratives, allant jusqu’à s’adjoindre la collaboration d’une spécialiste internationale de Foucault. En France, en revanche, nous sommes un peu rentrés dans la narrative par la porte de service, ce qui déjà est formidable, mais il faut bien reconnaître qu’au départ, nous n’avions aucun cursus systématique permettant de relier la somptueuse architecture de nos conversations avec les vies des architectes qui en ont dessiné les plans. Lors de sa première visite à Paris, en 2004, Michael White avait relu tout son Foucault, impressionné par la haute idée qu’il se faisait des Français épris de culture et de débats d’idées, qui selon lui connaissaient forcément par cœur l’œuvre de ce géant de la philosophie. Il fut bien surpris de se retrouver en face d’un public de coachs d’entreprises, qui dans l’ensemble, connaissaient mieux le pendule de Foucault, voire Jean-Pierre Foucault, que l’immortel auteur de « Surveiller et punir ».
Les grands penseurs de la narrative, au départ, nous les avons rencontrés un peu par hasard, au détour d’une lecture ou d’une question posée en séminaire. Bien sûr, des érudits comme Julien Betbèze, Catherine Mengelle2 ou Fabrice Aimetti se sont intéressés dès le départ à l’histoire des idées narratives. Bien sûr, Barbara Myerhoff a acquis une place d’honneur sous nos latitudes grâce au travail d’Elizabeth Taub Feld sur les cérémonies définitionnelles. Bien sûr, les différentes écoles francophones parlent toutes des idées fondatrices à un moment ou à un autre dans leur cursus de formation. Bien sûr, la Fédération Francophone des Pratiques Narratives fait explicitement référence à ces grands inspirateurs dans ses statuts. Mais pour la plupart de celles et ceux qui se forment à l’approche narrative, l’exploration de ces idées et des vies de leurs auteurs requiert une randonnée personnelle dans les steppes farouches de la toile.
Alors voilà, ce livre est celui que nous aurions rêvé d’avoir, nous les « vieux », pour raccrocher les wagons plus rapidement. Un chapitre par penseur, des éléments sur sa vie, sur ses principales idées et sur la façon dont elles ont influencé les pratiques narratives. C’est à la fois un manuel de cours et une invitation à aller plus loin dans votre fréquentation de ces penseurs, à faire le reauthoring de leurs idées avec leurs vies, et à vous laisser surprendre par la façon dont ces idées ont été magistralement bouturées par Michael White, David Epston, et toute leur bande pour refleurir aujourd’hui dans votre jardin. Il a été rédigé par des collègues, praticiens et praticiennes passionnés qui souhaitaient faire un bout de chemin avec un auteur qui leur parlait, approfondir leur connaissance de ses idées et de la façon dont elles ont influencé notre approche, et partager leurs découvertes avec notre communauté dans une démarche volontairement subjective, non académique et joyeuse.
Mais il y a plus. Cet attachement irréfragable à la compréhension profonde des idées qui sont derrière la magie est la seule façon d’éviter aux pratiques narratives de devenir des « outils » dont l’apparente simplicité serait l’arbre qui cache la haute technicité. C’est une garantie pour chaque nouveau praticien ou praticienne d’avoir accès à l’ensemble des sources théoriques et des références intellectuelles, de façon à démarrer sa propre aventure narrative avec un sac à dos bien rempli d’inspiration, tant il est vrai que les outils seuls ne sont jamais suffisants pour inventer. Car tel est le message que nous a laissé Michael White en même temps que ses cartes : il faut sortir des sentiers balisés. De cette façon, même si vous laissez les cartes narratives sur le bord de la route, il vous restera toujours en guise de boussole les idées développées dans ce petit livre.

Pierre Blanc-Sahnoun
Fondateur de White Spirit Narratives et de la Fabrique Narrative
Cofondateur de la Fédération Francophone des Pratiques Narratives


1. À tel point que le thérapeute narratif canadien Stephen Madigan a pu dire : « ceux d’entre nous qui ont été formés avant 2004 ont été influencés par Foucault ; ceux d’après 2004 par Vygotski ».
2. Ne ratez pas son Grand manuel d’approche narrative (InterÉditions, Malakoff, 2021), qui comporte, entre autres merveilles, une partie historique très bien faite.
Introduction,
histoires et repères
« Je ne peux pas ne pas aimer ce que je fais,
sous peine de ne pas le faire bien »1.


Une petite histoire du livre
Le 9 avril 2020, en plein confinement, a germé cette idée d’écrire à plusieurs un livre sur les « penseurs » qui ont influencé les pratiques narratives. Je devrais plutôt écrire « un premier livre », car nous avions sélectionné au départ une douzaine de penseurs – or, bien plus pourraient figurer dans cet ouvrage. Nous laissons à d’autres le plaisir de poursuivre cette quête des influences pour honorer le club de soutien des pratiques narratives autour de leurs précurseurs.
Le terreau qui a vu naître cette idée était composé de quatre praticiennes narratives (Noellyne Bernard, Muriel Blouin, Natacha Rozentalis et moi-même, Catherine Vérilhac) et d’un praticien narratif (Pierre Blanc-Sahnoun). Réunis sur un tout autre sujet, je ne sais plus trop comment l’idée d’écrire ce livre a surgi, mais je me rappelle l’écho et l’évidence qu’elle a eue pour moi. Nous avions déjà évoqué l’histoire des influences dans une formation aux pratiques narratives élaborée sur Lyon avec trois collègues2. Nous présentions déjà quelques auteurs et en quoi ils avaient influencé Michael White et David Epston dans leur étayage de certains processus narratifs. Je forme des personnes à l’approche narrative, il est important pour moi d’inscrire ce que j’enseigne dans une filiation aux auteurs et rendre hommage à ceux qui nous précèdent. Peut-être un legs d’un aïeul, instituteur de la République. Dès le 10 avril 2020, je m’inscrivais dans ce projet qui a embelli cette drôle de période sous le signe du Coronavirus. Je me souviens de la délicieuse et stimulante remarque de Noellyne Bernard : « J’aurais envie de lire ce livre, c’est donc peut-être à nous de l’écrire… ». Le projet était sur les rails…
Notre premier cercle3 a fait émerger les penseurs sur lesquels nous allions écrire. Nous avons échangé avec David Epston, Cheryl White et David Denborough qui ont bien voulu nous confirmer certaines influences. Nous sommes partis avec nos envies et nos enthousiasmes en bagage. La liste des contributeurs et contributrices s’est étoffée assez rapidement, avec de belles évidences dans notre communauté narrative francophone, des affinités aussi. Toutes ces personnes se sont mobilisées avec joie, et parfois quelques difficultés, autour de ce projet. Nous leur devons les chapitres qui suivent, faits d’échanges de textes et de relectures croisées qui ont animé ce voyage d’écriture.
Je suis particulièrement heureuse d’avoir pu coordonner avec Pierre un projet si passionnant et de voir figurer dans les auteurs et autrices des chapitres toutes ces figures amies et/ou professionnelles d’une partie de la communauté narrative francophone. Le club de vie du livre réunit, au-delà des contributeurs et contributrices, des relecteurs et des relectrices4. Je les remercie tous chaleureusement. Dans la coordination de ce projet, je me suis sentie soutenue et animée par « l’optimisme inébranlable » qui caractérisait l’amitié et le partenariat de Michael White et David Epston, tel que nous le confie David Denborough5.

Des raisons d’être de ce livre
« Penser juste est une posture exigeante, difficile, parfois pénible, que nous devons assumer par-devant les autres et avec les autres, en face du monde et des faits, face à nous-mêmes. C’est difficile entre autres choses par la vigilance constante que nous devons exercer sur nous-mêmes pour éviter les simplismes, les facilités et les incohérences grossières »6. Cette citation de Paulo Freire7 dit quelque chose de mon élan pour cet ouvrage. En effet, il me semble qu’en tant que praticiens narratifs, nous avons à nous rallier à cette « posture exigeante », et plus encore quand nous sommes formateurs de cette approche ou coachs en entreprise. Quand Paulo Freire soutient que l’enseignant ou l’éducateur doit être exemplaire dans son éthique et sa pratique pédagogique, quel que soit le public accueilli, je souscris complètement à cette affirmation. Au-delà d’une contribution orchestrée à plusieurs, qui confirme l’importance à mes yeux du paysage de la relation8 cher aux praticiens narratifs, c’est aussi un hommage à Michel Vial9, chargé de recherches et maître de conférences, qui m’anime. Il enseignait qu’en accompagnant, nous problématisions le rapport aux valeurs de nos clients, non pas dans un projet de conformité, mais d’autonomie. Le souci constant de Michel Vial était de former professionnellement ses étudiants à savoir « au nom de quoi ils parlent » et agissent, à « passer de leurs préférences – qui potentiellement les “ballotent” – à des références »10. Écrire cet ouvrage collectif sur des auteurs « références » des pratiques narratives, c’est participer de cette exigence pour nous et nos lecteurs.
Ce livre, enfin, a pour vocation de contribuer au rayonnement de l’approche narrative en rendant hommage à ses créateurs, Michael White et David Epston. Il traduit l’engagement de nos écoles de formation à l’approche narrative, en France, Suisse, Belgique… et aussi celui de la « jeune » Fédération Francophone des Pratiques Narratives11.

Quelques mots sur les pratiques narratives
Les pratiques narratives sont nées en Australie des travaux de Michael White et David Epston dans les années 1980-1990. Elles sont fondées sur l’idée que notre identité est relationnelle et façonnée par les histoires que nous racontons, que nous nous racontons, que les autres racontent sur nous. Le cœur du travail narratif consiste à permettre à une personne – ou une équipe – de reprendre contact avec ce qui a toujours eu de la valeur pour elle. Elle redevient ainsi auteur de sa vie, ce qui réduit l’influence de ses problèmes. « La narrative est une pratique de résilience inspirée d’une métaphore textuelle » dit Pierre Blanc-Sahnoun. Elle aide à ouvrir de nouvelles possibilités pour la vie des gens. Isabelle Laplante et Nicolas De Beer12 précisent en 2009 : « Michael White était une étoile dans le champ de la relation d’aide, qu’il avait façonnée à la lumière de la pensée critique française. Il fut en cela un précurseur ». Julien Betbèze13 confirme en 2017 que l’approche narrative est « une révolution dans les pratiques d’accompagnement ». Enseignées en France depuis 2004, les pratiques narratives ouvrent des champs nouveaux dans l’accompagnement individuel et collectif. Elles invitent les professionnels à travailler avec leurs clients dans une éthique de liberté de choix. Des praticiens narratifs engagés, enthousiastes, soucieux des personnes qu’ils accompagnent ou contribuent à guérir, sont présents sur plusieurs continents. Fondée en 2009, la Fabrique Narrative diffuse les pratiques narratives dans les pays francophones. Elle a formé de nombreuses personnes, notamment accompagnants et coachs, mais aussi travailleurs sociaux, médecins… Elle est à l’origine de la plupart des écoles de formation aux pratiques narratives14 créées depuis quelques années sur les territoires européen et africain.

Notre intention
L’approche narrative est d’abord une clinique d’exploration étayée progressivement par un cadre théorique15. Il est question ici d’une partie « historique » de ce cadre. David Epston16 écrit : « Je ne crois pas que la théorie a construit Michael [White], mais plutôt que son ingéniosité clinique savait tirer profit de la théorie. Les théories étaient simplement des outils qui lui permettaient de propulser sa pensée au-delà des territoires où son inventivité l’avait conduit ». Par l’écriture de ce livre, nous souhaitons honorer la bibliothèque des pratiques narratives en rendant hommage aux penseurs qui ont influencé et étayent encore cette approche. David Epston a dit de Michael White : « Parfois, la façon excentrique dont il exprimait ses idées semblait tellement lumineuse comparée à l’opacité de ses sources ! Il illuminait les idées et le reflet de cette lumière a permis à beaucoup d’entre nous d’aller où nous aurions eu autrement beaucoup de mal à nous rendre17. » Nous souhaitons aussi rendre ces sources moins opaques, plus concrètes, et partager avec nos lecteurs le plaisir que nous avons pris à fouiller ces références. « Les considérations théoriques nous aident à explorer et à étendre les limites de nos pratiques » confie David Epston18, c’est dire si nous nous sentons en phase avec lui au regard de cet ouvrage.

Vous y trouverez…
Le livre propose un premier chapitre qui traite de l’ingénierie de transformation et de production de savoirs de Michael White et David Epston. Les chapitres suivants se consacrent chacun à un penseur, couvrant sa vie, son ancrage dans son époque, son œuvre et ses idées majeures en lien avec l’approche narrative. La postface présente le texte du discours de David Epston en 2018 à San Diego en hommage à Michael White.
Nous revendiquons la multivocalité pour produire des chapitres qui honorent leurs auteurs, leurs différences, leurs pratiques d’accompagnement, thérapeutiques, de coaching, sociales… leurs valeurs. Comme l’écrit David Denborough, à propos de son dictionnaire politique consacré aux pratiques narratives : « Si vous cherchez des définitions claires et concises, toutes écrites dans le même style et d’une même voix, je suis désolé, mais vous ne les trouverez pas ici. Ce que vous trouverez, ce sont des définitions, des descriptions, des exemples et des citations de multiples auteurs aux points de vue multiples19. » Cette multivocalité fait écho à la diversité temporelle, géographique, disciplinaire des penseurs évoqués. « Pour aborder une réalité complexe, il ne faut pas être unidimensionnel. Il faut utiliser toutes les théories à notre disposition, qu’elles viennent de la sociologie, la psychologie, la psychanalyse, l’économie, l’anthropologie… C’est en combinant ces différentes approches qu’on peut comprendre les conflits et les contradictions de nos sociétés hypermodernes », confirme Vincent de Gaulejac20.
Subjectivité et humilité ont été parties prenantes de ce projet. Nous souhaitons donner envie à nos lectrices et lecteurs d’en savoir plus sur ces auteurs, d’aller se plonger dans leurs œuvres après la lecture de notre petite bibliothèque, d’approfondir leurs références. Chacun pourra s’en inspirer pour embellir ses gestes de praticien.

Pour conclure
Je crois pouvoir affirmer aujourd’hui que les pratiques narratives sont importantes pour moi parce qu’elles sont politiques. Politiques parce qu’elles mettent à jour des rapports de domination et invitent à expérimenter d’autres types de rapports qui honorent le vivre ensemble, le respect des différences, la justice sociale, et ce que cela sous-tend comme modèle ou organisation. « Lorsque nous nous engageons dans les Pratiques Narratives aujourd’hui, je pense que nous ne devons pas oublier que nos pratiques thérapeutiques [et de coaching] sont aussi des pratiques politiques. Ce sont les deux côtés d’une pièce », rappelle Ron Findlay21.
Le référentiel de compétences des enseignants français22 affirme que leur première mission est de transmettre les valeurs de la République, parmi lesquelles figure la lutte contre toutes les discriminations. Je m’interroge sur notre capacité collective à incarner cette valeur. Les pratiques narratives contribuent à alimenter l’espoir d’y parvenir par leur éthique, la part de liberté qu’elles autorisent, indissociable d’une part de responsabilité.


Catherine Vérilhac
Fondatrice de ARH (Accompagnement en Relations Humaines)
Co-fondatrice de Traversées narratives


1. Paulo Freire, Pédagogie de l’autonomie, Éditions Érès, Toulouse, 2013 (première édition française parue en 2006).
2. Sous le nom Traces narratives avec Muriel Blouin, Lydie Chevallier, Hervé Sagot et Catherine Vérilhac, devenu ensuite Traversées narratives avec Muriel Blouin, Marie-Noëlle Mathieu, Christine Pagonis et Catherine Vérilhac. Cinquième promotion de formation en janvier 2021.
3. Constitué le 9 avril 2020 et qu’a rejoint ma fille Sarah Dion qui m’a accompagnée dans ce projet jusqu’à la finalisation de mes chapitres… quel bonheur ce fut !
4. Et notamment Christine Pagonis, relectrice « officielle » de tous les chapitres !
5. Pierre-Blanc Sahnoun, « Une histoire des pratiques narratives collectives », 24 avril 2020, Errances Narratives.
6. Paulo Freire, Pour une pédagogie de l’autonomie et de l’éthique, Éditions Érès, Toulouse, 1996, p. 65.
7. Cf. chapitre 5 sur Paulo Freire.
8. Introduit par Julien Betbèze.
9. Michel Vial (1951-2014) Université de Provence – Sciences de l’Éducation – Michel Vial et Nicole Caparros-Mencacci, L’accompagnement professionnel ? : Méthode à l’usage des praticiens exerçant une fonction éducative, De Boeck, 2007.
10. Cours prodigué à l’Université de Provence en 2006-2007 – Master Évaluation et Coaching en Sciences de l’Éducation.
11. Fédération francophone des pratiques narratives (FFPN) chargée de l’organisation des Journées francophones des pratiques narratives.
12. Michael White, Cartes des pratiques narratives, Satas, Bruxelles, Belgique, 2009 – Préface. Julien Betbèze – Avant-propos.
13. Julien Betbèze dans Les pratiques de l’Approche Narrative sous la coordination de Pierre Blanc-Sahnoun, Malakoff, InterÉditions, 2017.
14. Hexafor, Les Artisans narratifs, Le Laboratoire narratif, Relance narrative, Traversées narratives, Compagnonnage narratif, etc.
15. Comme me le rappelait Catherine Mengelle, n’oublions pas que les premiers qui ont influencé Michael White et David Epston sont leurs clients, leurs patients.
16. David Epston, Down Under et Up Over Voyages en thérapie narrative, Éditions de la Fabrique narrative, 2012.
17. Ibid. p. 16.
18. Cf. Postface.
19. http://www.wikipratiquesnarratives.fr/index.php?title=A_propos_de_ce_dictionnaire.
20. Entretien dans Sciences Humaines, no 333, février 2021.
21. Cheryl White, A memory book for the field of narrative practice. Adelaide, Australia : Dulwich Centre Publications, 2016, p. 24.
22. https://www.education.gouv.fr/bo/13/Hebdo30/MENE1315928A.htm.
Quelques mots sur les auteur.e.s
Par ordre d’apparition dans l’ouvrage.
Pierre BLANC-SAHNOUN
Retraité d’une longue carrière de dinosaure du coaching (35 ans !), Pierre a été l’un des tout premiers praticiens et formateurs narratifs francophones. Initié aux pratiques narratives en France et en Australie par ses fondateurs, très proche de David Epston, il est l’auteur de nombreux ouvrages et articles sur la transposition des pratiques narratives dans le monde des entreprises et organisations. Il est également musicien, auteur-compositeur, et plombier passionné (quoique amateur).

Dr Julien BETBÈZE
Psychiatre hospitalier, pédopsychiatre, ancien chef de service, a travaillé pendant de nombreuses années en milieu pénitenciaire. Formé en hypnose à l’Institut Milton Erickson de Paris avec Jean Godin, et avec les différents élèves de Milton Erickson : Rossi, Rosen, Yapko, Gilligan, O’Hanlon, Lankton ; puis en thérapie centrée solution après la rencontre avec Steve de Shazer en 1990. Découvre la thérapie narrative en 1995 ; sa formation en 2006 et 2007 auprès de Michael White a été une révélation pour lui et un tournant dans ses prises en charge psychothérapeutiques. Enseignant dans différents DU, formateur et superviseur en thérapie narrative (IMHENantes, Institut Mimethys) pour les professionnels de santé. A publié de nombreux articles, coauteur d’ouvrages sur les thérapies brèves. Il est actuellement rédacteur en chef de la revue Hypnose et thérapies brèves.

Marie-Noëlle MATHIEU
Coach professionnelle depuis 2014, Marie-Noëlle accompagne les personnes et les collectifs en posant sur eux un regard d’émerveillement et de curiosité. Fascinée par les histoires, la découverte des pratiques narratives a transformé en profondeur sa posture. Comme l’arc-en-ciel qui rend visible les différentes couleurs cachées dans la lumière, elle aspire à aider ses clients à voir les différentes histoires de leur vie et en (re)devenir auteur. C’est en partageant avec la communauté narrative des valeurs fortes qu’elle a rencontré les membres du collectif Traversées Narratives avec lequel elle a la joie de former aux pratiques narratives.

Hervé SAGOT
Hervé a commencé son expérience professionnelle dans le milieu sportif en tant qu’entraineur de handball et manageur de structure sportive. La recherche de performance collective l’a amené à se former au coaching. Il a débuté un deuxième parcours professionnel il y plus de 10 ans, principalement centré sur l’accompagnement individuel et collectif. En perpétuel recherche de connaissance sur le potentiel humain, Hervé s’est notamment formé à l’hypnose ericksonienne et aux pratiques narratives. Ces approches ont rapidement teinté sa pratique passionnée de l’accompagnement, aujourd’hui au service de sportifs de haut niveau.

Charlie CRETTENAND
Psychologue-psychothérapeute d’orientations systémique et narrative en Suisse. Sa passion pour la narrative l’a conduit e à se rendre à Montréal en 2010-11 pour se former avec André Grégoire. Depuis 2012, les pratiques narratives inspirent ses accompagnements dans son cabinet Trame Narrative à Sion. Charlie est également formateur·ice de professionnel·les aux pratiques narratives et superviseur·euse. lel1 milite activement en faveur des diverses manières d’être vivant·e, et s’implique pour préserver la biodiversité relationnelle. Iel s’engage pour trouver des manières collectives et solidaires de faire face à la crise climatique. Charlie considère que ses trois enfants sont une inépuisable source de remises en question, de réconfort, d’enseignements et d’espoir !

Catherine VÉRILHAC
Consultante-formatrice et coach, Catherine accompagne en Relations Humaines depuis plusieurs années. Psychologue du travail, membre associée de la SFCoach, accréditée Élément Humain, praticienne narrative, elle est formatrice aux pratiques narratives dans le collectif Traversées Narratives.

Muriel BLOUIN
Passionnée par les questions d’identité professionnelle et de vision collective, Muriel Blouin accompagne depuis 20 ans des personnes, des équipes et des organisations dans des phases de transition. Sa rencontre avec l’approche narrative, à laquelle elle se forme en 2012, change fondamentalement sa pratique de coach vers plus de créativité, de sens et d’éthique. Convaincue de la contribution des pratiques narratives à un monde du travail plus juste et durable, elle forme aujourd’hui des professionnels de l’accompagnement dans la cadre du collectif Traversées Narratives.

Natacha SELS
Accompagne, en groupe ou individuellement, adultes et enfants dans la découverte de la créativité ou dans l’aboutissement de projets littéraires. Elle propose également des stages résidentiels dans différents lieux propices à l’inspiration, de Venise à la Grèce en passant par la côte d’Azur et la Bourgogne. Parallèlement, elle intervient en tant que formatrice en storytelling ou en écriture créative pour différentes institutions : offices de tourisme, écoles, entreprises. L’approche narrative à laquelle elle s’est formée en 2019 a été un coup de foudre, qu’elle intègre à sa pratique initiale. Son crédo : devenir un auteur fasciné de sa vie et pourquoi pas en faire un roman !

Elizabeth TAUB FELD
Passionnée depuis toujours par les expériences multiculturelles et l’accompagnement, Elizabeth débute sa carrière comme ambulancière dans une coopérative de soins gratuits pour tous, puis elle est prof d’éducation physique. Elle exerce depuis plus de 30 ans, en France, aux États-Unis et dans divers pays, les métiers de coach, psychothérapeute et formatrice, narrative depuis sa formation initiale en 2006. Dans son travail de formatrice, elle enseigne la gestion d’équipe à des personnes de cultures multiples dans des contextes d’ONG et d’organisations. Enseignante des pratiques narratives à la Fabrique Narrative, elle se passionne en particulier pour les racines des pratiques narratives dans l’anthropologie culturelle, l’exploration de la place des rituels séculiers dans l’accompagnement des groupes et des communautés dans des situations de difficulté ou de trauma, les identités et colorations locales que peuvent revêtir ces pratiques.

Anne BEAU-REDER
Elle accompagne des organisations, des équipes et des personnes depuis plus de 20 ans. Passionnée par ce qui nous met en mouvement, elle a trouvé dans les pratiques narratives des espaces de liberté et de créativité qu’elle met au service de ses clients.

Natacha ROZENTALIS
Praticienne narrative, elle accompagne les espoirs personnels et professionnels depuis 20 ans. En thérapie, elle soigne les histoires de douleurs d’enfance, dans un geste de thérapie du tendre, selon les mots de Michael White. Auprès des communautés de travail, elle étoffe les histoires de dignité des équipes pour résister aux problèmes qui sévissent dans les entreprises et les services de l’État. Issue des disciplines de l’anthropologie et de la psychologie sociale, elle guette les événements du monde, les mutations de la pensée et des cultures. À l’affût des histoires en entreprise, elle observe un nouveau récit dominant, celui de la « transformation permanente » comme obligation, ajoutant un sixième élément au « Big 5 » (croissance infinie, profit pour l’actionnaire, performance, compétition, conformité). Elle participe pendant plusieurs années à des recherches sur les histoires minoritaires émergentes, comme la gouvernance des entreprises libérées ou les expériences alternatives des artisans d’une mutation sociétale en cours, elle écrira un livre à ce sujet en 2013 Passeport pour la métamorphose. Elle se passionne pour la transmission et enseigne dans plusieurs écoles le coaching et les pratiques narratives et supervise les professionnels de la relation d’aide dans l’esprit d’un compagnonnage.

Noëllyne BERNARD
Animée par les aventures nouvelles, la bonne humeur, et le plaisir de toujours découvrir, elle accompagne depuis 30 ans, la valorisation de l’Innovation et des Hommes dans des contextes de changements et de transformations. Elle est praticienne narrative, intéressée par les enjeux éthiques et les paradoxes politiques, n’oubliant jamais que dans les organisations et les institutions chacun est traversé par des émotions et des doutes. Elle accompagne sur l’étroit chemin qui relie les objectifs aux modalités pour les atteindre, dans le plus grand respect des communautés de travail et de leurs histoires. La quête de liberté est le moteur sacré de ses explorations, elle propose d’accompagner cette reconquête pour chacun, en s’éloignant des histoires dominantes de notre monde. Elle forme aux Pratiques Narratives, avec Natacha Rozentalis, à l’école des Artisans Narratifs, http://www.formation-pratiques-narratives.fr/. Elle est membre de l’Association Francophone des Pratiques Narratives et siège au Conseil d’Administration.

Rodolphe SOULIGNAC
Psychologue spécialiste en psychothérapie de la fédération suisse de psychologues (FSP), Rodolphe partage son activité professionnelle entre les hôpitaux universitaires de Genève et son propre cabinet à Genève également. Auteur de plusieurs ouvrages et de nombreux articles scientifiques sur les approches narratives, il supervise et forme à la thérapie narrative, notamment des médecins et des psychologues, dans toute la suisse romande. Il aime aussi les fleurs, la poésie, le vin vaudois et les promenades en montagne.

Gaëlle LE BUZULLIER
Diplômée de Sciences politiques à l’université de Paris 1, Gaëlle Le Buzullier est également sociologue, praticienne narrative, coache et superviseure certifiée. Après plus de 25 ans de carrière dans le management, le marketing et le pilotage de projets à la SNCF, Gaëlle consacre désormais une partie de son temps au réseau des coach.e.s internes. C’est en grande partie son parcours de sociologue qui l’a conduite du côté des pratiques narratives. Sensibilisée notamment à la cause des femmes dans un monde de l’entreprise empreint de valeurs masculines, elle met aussi son expérience de coache certifiée au service de réseaux comme SNCF au féminin ou comme Femmes de Bretagne via le mécénat de compétences. Animée par une vision à la fois exigeante et solidaire du métier de coach, elle a créé et anime le LabDeCoachs qui offre un espace d’échange, d’entraide et de réflexion aux coach.e.s en reconversion.

Alexandre MOUGNE
Alexandre est probablement tombé dans la marmite des idées narratives tout petit. Il a commencé à avoir des doutes pendant son parcours universitaire au CELSA où les sciences humaines et les sciences de l’information et de la communication l’ont mis sur la voie puis s’en est véritablement rendu compte en 2014 lorsqu’il s’est formé aux pratiques narratives à la Fabrique Narrative qu’il a rejoint en 2020 en tant que formateur. Praticien narratif par vocation, il est aussi facilitateur par essence, consultant en pratique et enseignant-chercheur de cœur au CELSA Paris Sorbonne Université. Alexandre accompagne depuis 15 ans les personnes et les équipes dans les processus de changement qui leur tombent dessus ou qu’elles souhaitent engager au sein de leurs organisations ou dans leur vie personnelle. Il lui tient à cœur de faire fleurir les mots pour agir autrement sur la complexité de notre environnement et la raconter.

Fabrice AIMETTI
Il est nommé Petit prince par un vieux sorcier du coaching… Il est notre mystérieux traducteur talentueux qui sévit du côté de Bordeaux. On ne sait pas grand-chose d’autre sur lui… Il préfère aujourd’hui rester incognito… mais il a été aperçu du côté de La Fabrique narrative !




1. Pronom hors de la binarité de genre.
1
PLOMBIERS ET BRACONNIERS
Quelques pistes de description de la production du savoir dans la thérapie narrative
Pierre Blanc-Sahnoun


JE ME SUIS TOUJOURS CONSIDÉRÉ COMME UN PLOMBIER, c’est-à-dire quelqu’un qui répare des fuites en s’appuyant sur un savoir empirique. Quand je parle de savoir empirique, j’entends par là un savoir basé sur l’expérience, ce qui n’exclut pas d’y incorporer des morceaux de différentes théories hackées et customisées, pour que les soudures soient solides et élégantes. Coach depuis bientôt 35 ans, fondateur, cofondateur, ou ex-membre titulaire de tout un tas de choses, je n’ai pourtant aucune formation de coach attestée par un coup de tampon. Pour asseoir ma légitimité, je me suis longtemps accroché à la fameuse phrase de Catherine Caillard, fondatrice de la Société française de coaching : « il n’est ni nécessaire, ni suffisant de faire une formation pour être coach »1.
Cet autodidactisme a aussi ses bons côtés. Il m’a souvent donné l’audace qui vient de l’ignorance, la joyeuse propension des coachs à tester, expérimenter et à garder ce qui fonctionne tout en restant longtemps mortifié de ce qui a moins bien marché. L’audace et une certaine forme de rébellion, voilà ce qui constitue souvent le terreau – et parfois les limites – de l’invention, voilà le fanal qui a été allumé par les fondateurs des pratiques narratives pour guider tous les navigateurs et les navigatrices d’histoires.
PAS DE MURAILLES ENTRE LES DISCIPLINES
En juillet 2005, lorsque j’ai participé à mon tout premier workshop sur les thérapies narratives, chez les Petites Sœurs de l’Assomption à Paris, avec Sue Mann et Shona Russell2, je n’étais pas conscient que l’extraordinaire coup de foudre que j’ai ressenti alors pour les idées narratives venait pour partie du fait qu’elles semblaient généreuses pour les pirates et les explorateurs. Pas de murailles entre les disciplines, la philosophie communiquait librement avec la psychologie et la littérature n’était pas à l’autre bout du lycée, comme chez nous, mais dans la même pièce, nourrissant par sa présence même une métaphore incroyablement puissante.
Mon apprentissage de la narrative a été, lui aussi, chaotique. Deux séminaires d’une semaine avec Michael White3, beaucoup de workshops dans un grand nombre de pays et surtout d’innombrables conversations avec les merveilleux humains qui ont contribué à cette construction collective. Tout ceci ne fait pas un diplôme, et de vrais diplômes je n’en ai que deux : mon MBA de l’Académie des Officiers du Capitalisme et le BAFA4. Être un plombier dans un monde de professionnels régulés, datadockés, vicomtes du DESS, marquis de la psychologie officielle, cela alimente quand même parfois le petit complexe d’imposture jamais très loin chez les coachs et particulièrement virulent dans mon cas. Cela alimente aussi une certaine suspicion. Je me suis fait traiter de « charlatan » par la psy d’une équipe médicale que j’étais venue aider. J’ai retrouvé quelques lignes d’un de mes livres dans le rapport annuel de la Miviludes (Mission interministérielle de vigilance et de lutte contre les dérives sectaires) sorties de leur contexte de façon à appuyer l’idée que les coachs sont dangereux. Mais la narrative ne semble pas s’en offusquer. Elle ne te fait pas la gueule pour si peu. Elle te déconstruit le rôle social et politique des diplômes et certificats en deux coups de cuillère à pot.

EXPLORATION ET ESPRIT D’AVENTURE
En farfouillant dans les grands textes des années 1980, on tombe sur cette déclaration de Michael White et David Epston retranscrite par Chris Beals : « Nous avons été constants dans notre refus de nommer notre travail de façon définitive. Nous ne nous rattachons à aucune “école” particulière de thérapie familiale et sommes fortement opposés à l’idée que notre propre contribution soit appelée une “école”. Nous pensons qu’une telle dénomination nous priverait d’une partie de notre liberté de continuer à explorer diverses idées et pratiques, et que cela rendrait difficile à d’autres de reconnaître leurs propres contributions à ce travail, que nous considérons comme un “livre ouvert”. Nous attirons l’attention sur le fait que l’un des aspects associés à ce travail, et qui est de la plus grande importance pour nous, est l’esprit d’aventure. La plupart des “découvertes” qui ont joué un rôle significatif dans le développement de nos pratiques ont été faites après coup (à la suite de résultats marquants dans notre travail avec les familles) avec des considérations théoriques comme appui pour nous aider à explorer et à étendre les frontières de cette pratique.5 » Voilà qui légitime la plomberie, non ?
Mais j’ai surtout appris la narrative en la partageant. En 2008, rentrant de mon premier séjour mouvementé à Adelaide, je me suis mis à enseigner. Enfin, « enseigner » si l’on peut dire, c’est un bien grand mot car j’essayais surtout de comprendre les choses dont je parlais en pataugeant avec les stagiaires. On a vraiment beaucoup rigolé, accessoirement on a fini par raccrocher quelques wagons. Ceci s’inscrit dans le fameux « te-wakakhona » maori (mille excuses au peuple maori pour l’orthographe), ce concept qui signifie à la fois « enseigner » et « apprendre » et nous dit que, dans cette culture, c’est une seule et même activité. Alors que dans notre langue, cette chose est désignée par deux mots distincts, qui définissent un rapport social de pouvoir basé sur la possession exclusive du savoir. Ce sont décidément les mots qui fabriquent le rêve dans lequel nous vivons.
Mais au-delà de cette notion essentielle de co-apprentissage, qui sera développée plus loin, toute transmission suppose une pédagogie, c’est-à-dire une ingénierie de partage de la connaissance qui se fasse dans un certain ordre, avec un début et une fin, une progression, des occasions d’expérimenter et de confronter ses expériences. On ne peut pas tout transmettre d’un seul coup, il faut décider d’un certain découpage. Par exemple, la plupart des écoles de narrative, en tout cas en langue française, ont découpé leurs cursus en séquences qui correspondent aux chapitres de Maps6, et exactement dans le même ordre, comme si Michael était une sorte de recteur d’académie ayant rédigé le programme de l’année. Or, il existe un nombre infini de façons de transmettre les idées narratives, la première d’entre elles étant à mon humble avis d’essayer de les incarner.
Mais là aussi, c’est une condition nécessaire et non suffisante. Ces idées et ces pratiques d’intervention ont été créées depuis 40 ans par des travailleurs sociaux et des thérapeutes de culture majoritairement anglo-saxonne. Au début, nous passions beaucoup de temps à essayer de comprendre les questions (mal) traduites, déconcertés par la spirale syntaxique si particulière du questionnement narratif. Mais n’oublions pas l’esprit d’aventure ! Les idées narratives sont solubles dans les cultures populaires, puisqu’elles en viennent, et leurs fondateurs ont toujours été ravis de les voir quitter la maison et prendre de nouveaux accents en s’installant sous d’autres latitudes. L’une des conséquences de ceci est l’incroyable polyvalence des pratiques narratives, qui apportent leur petite musique dans à peu près tous les domaines de la relation d’aide et en particulier, gros challenge éthique, dans le coaching d’entreprise.

LE BRACONNAGE DES MAVERICKS
Il me semble que tout ceci, cette plasticité assumée et désirée, nous parle de quelque chose de bien particulier aux pratiques narratives, qu’on ne retrouve pas dans d’autres traditions thérapeutiques qui ont cru bon de lier leur destin au discours et à la méthode scientifiques occidentaux. Comment cela se fait-il ? Qu’est-ce qui, dans l’histoire de l’approche narrative et de son développement, a permis non seulement de la rendre protéiforme et évolutive, mais en plus de poser ce polymorphisme au cœur même de son intention ? Cherchons du côté de la façon dont Michael et David ont hacké différents domaines du savoir et les ont branchés ensemble. Comment ont-ils fabriqué une ingénierie de production du savoir qui justifie par construction la permission d’explorer et d’expérimenter ? Et où en sont les limites ? Car ce serait une erreur de penser que l’esprit d’aventure est un permis de faire n’importe quoi, en s’affranchissant de tout airbag éthique.
Voici donc, en vue de démarrer une conversation avec la communauté des lecteurs et lectrices de ce livre si utile sur les penseurs qui ont influencé la thérapie narrative, quelques questions que j’aimerais partager sur cette ingénierie :
• Comment l’interaction entre Michael et David s’articulait-elle pour produire des idées nouvelles en allant cueillir des savoirs dans différents jardins, sans s’écorcher aux barbelés ?

• Comment les pratiques narratives sont-elles devenues co-construites par les clients et les clientes, élevés au rang d’experts et de professeurs, et systématiquement honorés comme co-auteurs de toute avancée dans le domaine ?

• Comment, à part une ou deux exceptions, personne n’a essayé de s’approprier les pratiques narratives comme une marque commerciale déposée pour chercher à la « protéger des déviances », définissant en cela l’implicite d’une pratique « académique » exactement inverse à l’idée du départ ?

• Comment se fait-il que n’avons pas vu se développer dans les pratiques narratives comme dans tant de techniques de psychothérapie un système féodal de certification et de contrôle ? Est-ce cela qui permet d’ouvrir en permanence de nouvelles perspectives d’hybridation entre les grandes idées fondatrices et la diversité des contextes dans lesquels elles atterrissent ?


Pour ma part, j’aimerais développer l’idée que tout ceci vient au départ d’une ingénierie très particulière de production du savoir que David Epston appelle « le braconnage ». Quelle étrange notion ! Il précise : « Nous avions l’impression d’être des braconniers, parce que nous allions braconner des idées sur les territoires clôturés d’autres disciplines mais dans lesquelles nous n’étions pas reconnus.7 » Cette métaphore du braconnier est intéressante à plus d’un titre. Elle en rappelle une autre, souvent employée par Michael lorsqu’il voulait décrire la façon dont le thérapeute narratif progresse dans la conversation : le fameux « loitering », qui signifie « marauder8 » (et non pas « flâner » comme on l’a traduit au début, ce qui est important aussi, mais différent). On a souvent dit du braconnage qu’il est la « chasse du pauvre ». Cela était vrai dans les périodes de l’histoire européenne où la chasse était réservée aux propriétaires des terres, donc aux riches ou aux aristocrates, et où poser quelques collets pour nourrir sa famille était sévèrement puni. La notion de braconnage fait donc directement référence à celle de privilège. Mais c’est elle qui permet de transcender les taxinomies pour connecter entre eux des savoirs rangés dans des placards opposés du système scolaire et universitaire. Philosophie, philologie, psychologie, anthropologie, ethnologie et plus récemment théâtre, neurosciences, poésie, sans compter toutes les incursions dans d’innombrables domaines que permet la création de documentations et métaphores narratives, ont participé à ce grand tajine que l’on appelle approche narrative.
Mais comment ce braconnage était-il organisé ? Une légende du peuple narratif raconte que David Epston lisait cent livres, tandis que Michael, dans le même temps, lisait un seul livre mais cent fois. Qu’y a-t-il de vrai dans cette histoire ? Le fait que ces deux esprits très différents se complétaient si parfaitement qu’ils avaient trouvé un moyen de s’amuser en bricolant des idées ? Ou bien la confirmation de la méthode empirique consistant à expérimenter puis rechercher des théories permettant de modéliser, comprendre et « cartographier » des résultats cliniques de façon à pouvoir les comprendre, les reproduire et les améliorer9. Cette façon de procéder est contraire à la méthode scientifique européenne classique qui formule une hypothèse, puis construit une expérience pour la valider ou l’éliminer. Mais comment utiliser les méthodes scientifiques estampillées du monde des colonisateurs lorsqu’on travaille avec des communautés affectées par des problèmes créés de toutes pièces par la colonisation ? Le contexte historique et social de l’élaboration des thérapies narratives, les personnalités de leurs fondateurs, le fait de travailler dans l’urgence, avec peu de moyens, dans des contextes de grande souffrance et avec des personnes de culture totalement différente : voilà à mon avis quelques-unes des conditions qui ont déterminé l’architecture très particulière de production du savoir dans ce champ d’intervention.

UNE PRODUCTION DE SAVOIR TOUJOURS EN MOUVEMENT
Il ne faut pas oublier non plus que, dans son processus d’enseignement qu’il définissait comme de la « co-research », Michael White définit un mode de transmission qui, contrairement à une vision plus traditionnelle ou dogmatique de la formation, ouvre la fenêtre de l’amphi à toutes les créatures de la forêt. Dans un article passionnant10, hélas pas encore traduit de l’anglais, il développe l’idée que toute transmission des idées narratives ne peut passer que par une exploration commune qui engage et instruit autant l’« enseignant » que l’« enseigné », les invitant donc à gommer autant que faire se peut ces rôles assignés culturellement. Une idée bien reprise dans plusieurs écoles francophones, dont les responsables ont su mettre cette posture au cœur de leur processus de formation. Point d’autre façon possible d’enseigner pour Michael qui, de l’Hôpital des Enfants d’Adelaide aux communautés aborigènes d’Alice Springs, a toujours honoré les sagesses de la personne ou du groupe dont la vie est au centre de la conversation de reauthoring.
Curieux de la façon dont le logiciel narratif muterait au gré des contextes et des cultures, il se demandait dans les dernières années de sa vie, où il sillonnait le monde pour donner des workshops : « Why does everybody sound like me instead of sounding like them ? »11 et s’inquiétait de voir les nouvelles générations de praticiens privilégier la reproduction sur la réinvention. Dans « Supervision as reauthoring conversation », il applique exactement la même posture à la supervision, après en avoir déconstruit les risques (nombreux) d’infiltration de l’histoire de privilège : « C’est l’expérience du thérapeute qui cherche à consulter qui vient occuper le centre de la conversation. » Le superviseur n’est plus ni l’actionnaire majoritaire, ni le détenteur unique de la supervision.
Au printemps 2008, ayant publié avec succès l’année précédente Maps12, traduit en français chez Satas l’été suivant13, mais vigilant à ce que l’approche narrative ne devienne pas un corpus ossifié, Michael et David avaient prévu de passer plusieurs semaines ensemble pour « tout reprendre à zéro », c’est-à-dire remettre à plat l’ensemble de l’édifice de la thérapie narrative. Cette réunion, malheureusement, n’a pas pu se tenir, Michael étant parti, comme on le sait, faire du vélo dans les étoiles le 4 avril 2008. Ce décès brutal et inattendu, à l’âge de 59 ans, a plongé la communauté narrative dans un profond état de détresse et plusieurs années ont été nécessaires pour digérer ce deuil ; encore aujourd’hui, ici et là dans le monde, certaines plaies de ce trauma restent mal cicatrisées. Michael White était en effet une véritable rock star dans le monde de la thérapie familiale et en particulier dans la nombreuse communauté narrative qui entourait la « bande » du départ et dont Cheryl White avait fait un réseau mondial. Il a été considéré comme l’une des influences les plus significatives de sa génération dans le monde de la psychothérapie. On estime que les livres qu’il a écrits ou coécrits se sont vendus à plus de 100 000 exemplaires avec plus de 30 traductions différentes. David Epston raconte cette anecdote14 :
« J’enseignais à Bogotá, en Colombie, lorsque j’ai appris la nouvelle de la mort de Michael. J’ai néanmoins fini d’enseigner ce séminaire, en hommage à Michael. Le dernier des quatre jours, Mariana Saenz, l’une des stagiaires, attendant que tous les autres soient partis, m’a approché et m’a dit combien elle était désespérément triste de la mort de Michael et s’est mise à sangloter inconsolablement, demandant ce qu’elle pouvait faire en son nom. Je lui ai parlé du mémorial sur le web du Dulwich Centre qui avait été mis en place. Elle a continué à sangloter. Je lui ai demandé : “As-tu rencontré Michael quand il enseignait ici à Bogota il y a six ans ?” “Non”, m’a-t-elle répondu. “As-tu lu ses livres ?” “Non”, me répondit-elle à nouveau. J’étais à court d’options, mais j’ai poursuivi en demandant : “L’as-tu étudié dans le cadre de ta formation ? Es-tu en train de l’étudier ?” “Non plus”, a-t-elle répondu. “Mais comment l’as-tu connu alors ?” ai-je finalement demandé. Elle m’a répondu : “À travers les histoires que tu racontes sur lui” ».
Ceci, juste pour que l’on puisse imaginer le séisme que la mort de Michael White a représenté pour la communauté narrative. Et les effets de ce séisme dans le développement de discours normatifs, légitimistes ou hagiographiques dans cette communauté autour de ce qui est en train de devenir depuis une thérapie reconnue et pratiquée dans le monde entier. À noter : la critique des activités du pouvoir et du privilège en son sein reste un point de vigilance important des membres de cette communauté.

UN SOLFÈGE N’EST PAS UN TESTAMENT
En mars 2018, David Epston revient à San Diego (Californie), exactement à l’endroit où, dix ans auparavant, Michael a eu sa crise cardiaque fatale, et prononce un discours d’ouverture intitulé : « réimaginer la thérapie narrative : une écologie de la magie et du mystère pour les mavericks15 à l’ère des marques commerciales » où il esquisse et revendique une histoire pour l’avenir afin que la thérapie narrative ne finisse pas comme tant d’autres dans « le musée poussiéreux des psychothérapies du passé ».
Il y développe principalement trois idées :
1. Au-delà ou plutôt en deçà des différents développements de la narrative, il existe une sorte d’esprit commun caractérisé par des mots comme : « Enthousiasme, Irrévérence, Improvisation, Imagination, Indignation juste face à l’injustice, Solidarité avec ceux qui souffrent, Créativité collective et Fascination pour le mystère et la magie au cœur de la vie quotidienne. » Cela contraste fortement selon lui avec d’autres notions de méthodologie, si familières aux thérapies qui développent des « canons » et que l’on pourrait appeler « canoniques ». Se référant au philosophe des sciences Thomas Kuhn, il décrit la façon dont les « sciences révolutionnaires » deviennent au fil du temps des « sciences normales », qui sont laissées à l’abandon avant d’être remplacées par une autre « science révolutionnaire ». « Si je devais prédire quand cela se produira dans toute thérapie contemporaine, explique David Epston, je dirais environ vingt-cinq ans à partir de la date de sa découverte. C’est un chemin assez prévisible vers son obsolescence. Si 1985 a été l’année de la naissance de la thérapie narrative, la date limite d’utilisation se situe aux alentours de 2010. Michael et moi avions sagement proposé de devancer cette date, de “tout recommencer” en 2008. »

2. Michael White n’aurait certainement pas souhaité que les cartes narratives soient le mot de la fin d’une pratique sanctuarisée par son décès, mais plutôt le stade intermédiaire d’une pratique tout juste sur le point de se réinventer. Les cartes narratives sont un solfège, adhérer aux cartes de Michael White permet d’acquérir les bases, mais l’objectif reste de créer ses propres cartes car la conversation narrative est un art vivant qui s’apparente à l’improvisation de jazz. Le pianiste Chick Corea, disparu récemment, définit l’improvisation comme un domaine où « des décisions doivent être prises concernant à la fois les règles et des libertés que l’on se fixe, afin de décider du degré d’improvisation qu’il y aura ». De cette question des règles et des libertés dépendra l’avenir des pratiques narratives, et en particulier le fait de ne pas s’enfermer dans l’enseignement d’un solfège qui finirait, selon David Epston, par remplacer la musique, et tuer liberté et imagination. Il parle de la conversation narrative comme d’un « échange de cadeaux », une « route à double sens », et revendique de pouvoir s’appuyer sur un « savoir carnavalesque »16 transgressif qui subvertit et déconstruit les hypothèses que l’on tient pour acquises, évitant ainsi la « tentation de la certitude et le fantasme de la vérité figée ». Tout le monde doit apprendre à lire les notes, mais une fois ceci fait, il faut oser se mettre à improviser.

3. La poésie, l’esthétique, la magie et la beauté sont des composantes essentielles de l’approche narrative. Pour y réussir, il est nécessaire de déconstruire et de bricoler le langage, de forger de nouveaux mots, d’inventer en direct des expressions, une « anti-langue », alternative consciente à une langue majoritaire, et qui fournit les moyens de la contester et d’y résister. « On pourrait dire, note-t-il, que la thérapie narrative a battu, mal utilisé ou déformé la langue anglaise non pas tant pour s’adapter à des situations imprévues que pour les provoquer ».



DÉVELOPPEMENT RHIZOMIQUE
Qu’est-ce que tout cela nous dit, à nous qui avons amplement bidouillé les idées narratives (nous sommes la patrie du coaching narratif, quand même) sans, je l’espère, ni les trahir, ni les instrumentaliser ? Et qu’est-ce que cela propose à celles et ceux qui continueront après nous à transmettre les pratiques narratives pour les aider à transformer les prescriptions en permissions ? J’esquisse ici quelques pistes.
1. Accueillir chaleureusement les petits nouveaux et chercher ce que l’on peut apprendre à leur contact, au lieu de les critiquer d’emblée pour leurs supposés points faibles. Telle nouvelle école créée par des collègues « pas suffisamment seniors », ou « qui font trop de marketing », les recherches de David Epston sur les conversations en miroir17 ainsi que certains de ses associés tournés publiquement en dérision par l’un des grands noms canadiens de la thérapie narrative : tout ceci est strictement l’inverse de ce qui a permis jusqu’ici à notre pratique de rester jusqu’ici vivante, fraternelle et plastique.

2. Respecter un plancher éthique et continuer à exercer une « critique déconstructive » sur tout ce qui se présente comme un modèle ou comme un outil. Loin de moi l’idée d’ignorer la réalité de l’équation économique en 2021, surtout pour les coachs, et conspuer le cabinet ou l’école qui fait de la communication pour trouver des clients, même si cela ne dispense pas de rester honnête, voire élégant. Mais si nous avons été si nombreux et nombreuses à mettre tant d’énergie dans l’élaboration d’une « Conversation avec l’éthique professionnelle » qui reste à ma connaissance le seul et unique code déontologique composé uniquement de questions, c’est pour éviter de tomber dans l’autre excès d’une improvisation sans règles : la cacophonie. Restons également vigilants à éviter que se développe la tentation d’une police narrative qui s’auto-missionnerait gardienne du temple et décernerait des bons et des mauvais points. On a pu voir ici et là fleurir quelques képis.

3. Adhérer au développement rhizomique de réseaux de co-apprentissage fondés sur l’enthousiasme commun pour l’approche narrative mais également sur la générosité. Le développement d’initiative telles que « Reauthoring Teaching »18, le site animé par Peggy Sax entourée d’une équipe de vétérans et de mavericks narratifs ne préjuge ni du contenu, ni de la modalité de développement des futurs savoirs narratifs, mais nous rappelle qu’il n’y aura pas de nouvelles découvertes si chaque nouveau praticien, chaque nouvelle praticienne, ne se sent pas réellement légitime à faire avancer le schmilblick. Les « Camps Narratifs »19 que l’on voit se développer comme alternative aux grandes conférences internationales, et qui permettent à chaque participant d’être en même temps un enseignant et s’il le souhaite un poète, sont un autre reflet de cet espoir de réinvention.


Une anecdote pour conclure, piquée à David Epston. Son collègue et ami, Walter Bera, arrive de Minneapolis pour une visite à Auckland. La première nuit, David et Ann, sa femme, emmènent Walter dans le jardin pour contempler la Croix du Sud, une constellation d’étoiles visible uniquement dans l’hémisphère Sud. Aussitôt, Walter sort son smartphone et montre avec enthousiasme à Ann une carte des constellations. « Oublie ce truc, Walter ! Regarde plutôt les étoiles ! » lui dit Ann. Mais malgré son insistance, Walter continue à expliquer les propriétés miraculeuses de son application. À un moment, il lève les yeux au moment où une étoile filante sillonne le ciel. Tout le monde se regarde et éclate de rire.



1. Même si le métier est devenu infiniment plus exigeant à cet égard aujourd’hui qu’au début des années 1990, lorsqu’elle écrivait ces lignes.
2. Organisé par Médiat-Coaching, l’école de coaching d’Isabelle Laplante et Nicolas de Beer. Shona était l’une des associées de Michael White dans Narrative Practices Adelaide, le centre qu’il avait fondé quelques mois avant de disparaître.
3. Nous avons eu la chance qu’il vienne trois fois en France en quatre ans : 2004, 2006 et 2007.
4. Brevet d’aptitude à la fonction d’animateur, que j’ai passé dans les années 1970 pour être moniteur en colo et qui me sert encore quotidiennement en coaching collectif, contrairement à l’autre. Je sais que tous ces détails personnels que je livre ici ont été sévèrement taclés par le comité de relecture qui a qualifié cet article de « cabotinage séducteur ». Toutes mes excuses aux personnes qui s’attendaient à de la narrative de haut niveau : vous en trouverez en pagaille dans les chapitres suivants !
5. Michael White et David Epston, “Experience, Contradiction, Narrative & Imagination”, cité par Christian Beals dans “Some historical conditions of narrative practice”, Family Process, vol. 48, no 3, 2009. En 1990, date de publication de l’ouvrage, « imagination » et « aventure » étaient déjà les mots importants.
6. Michael White, Maps of narrative practice, Norton & Compagny, 2007 (traduit en français : Cartes des pratiques narratives, Satas, Bruxelles, Belgique, 2009).
7. Correspondance privée.
8. Il faut se souvenir que le travail de Michael White a longtemps été rejeté et contesté par ses propres employeurs, puis par l’establishment de la thérapie familiale de l’époque. Ceci ne fait pas de lui un ennemi des institutions mais éclaire sa méfiance à l’égard des privilèges et sa lucidité sur le fonctionnement des savoirs dominants. Si l’on avait dû compter sur les systèmes d’adoubement institutionnel, il n’y aurait tout simplement pas eu de Michael White.
9. « J’ai toujours cherché à développer une pratique à partir de l’expérience et non pas découlant de la théorie », note David Epston (Catching up with David Epston).
10. « Training as co-research », disponible auprès de dulwichcentre.com.au – Tant que vous y êtes, n’hésitez pas à télécharger le formidable « Supervision as reauthoring conversation » (9,90 dollars australiens chacun) dont il est question juste après.
11. « Pourquoi est-ce que tout le monde parle comme moi au lieu de parler à sa propre façon ? »
12. Cartes des pratiques narratives, Satas, Bruxelles, Belgique, 2009.
13. Le premier livre sur l’approche narrative, « Les moyens narratifs au service de la thérapie », avait été traduit en français et publié par les éditions belges Satas (satas.com, achetez directement chez eux au lieu de chez Jeff) en 2003 à l’initiative du Dr Julien Betbèze, estimé collègue et coauteur dans ce livre.
14. Dans son discours (bouleversant) au Mémorial de Michael White organisé par le Dulwich Centre à Adelaide en marge de la Conférence de Thérapie Narrative et Travail Communautaire de novembre 2008.
15. Un « maverick » est un poulain qui n’a pas été marqué. Par extension, le terme désigne un franc-tireur, quelqu’un qui agit en dehors des structures et refuse de se laisser formater.
16. La référence est de Mikhail Bakhtine.
17. Il les appelle : « Insider Witness Practices ».
18. https://reauthoringteaching.com.
19. Outre celui, iconique, du Lac Champlain, des Camps Narratifs ont été créés au Japon, en Amérique du Sud et même en Suisse par nos collègues de Relance Narrative !
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